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      Selon moi, certaines personnes sont foncièrement mauvaises.

       

      Selon moi, d’un sentiment de culpabilité peut découler une motivation féroce.

       

      Selon moi, on peut souhaiter de tout son cœur obtenir le pardon de quelqu’un, mais cela peut ne jamais se réaliser.

       

      Selon moi, obtenir une seconde chance n’existe qu’en rêve, pas dans la réalité.

       

      Selon moi, ni des années, ni des mois, ni même des minutes ne sont nécessaires pour avoir un impact dans la vie d’une personne.

       

      Quelques secondes suffisent.

       

      Quelques secondes pour les conquérir,

       

      Et quelques secondes pour les perdre.

      Caïn

    

  




SOMMAIRE

Titre
 Copyright
  CHAPITRE PREMIER - CAÏN
    DIX ANS AUPARAVANT
 AUJOURD’HUI
   CHAPITRE DEUX - CHARLIE
     CHAPITRE TROIS - CAÏN
     CHAPITRE QUATRE - CHARLIE
     CHAPITRE CINQ - CAÏN
     CHAPITRE 6 - CHARLIE
     CHAPITRE SEPT - CAÏN
     CHAPITRE HUIT - CHARLIE
     CHAPITRE NEUF - CAÏN
     CHAPITRE DIX - CHARLIE
     CHAPITRE ONZE - CAÏN
     CHAPITRE DOUZE - CHARLIE
     CHAPITRE TREIZE - CAÏN
    SHOW NUMÉRO TROIS
   CHAPITRE QUATORZE - CHARLIE
    SHOW NUMÉRO SEPT
 SHOW NUMÉRO TREIZE
   CHAPITRE QUINZE - CAÏN
     CHAPITRE SEIZE - CHARLIE
     CHAPITRE DIX-SEPT - CAÏN
     CHAPITRE DIX-HUIT - CHARLIE
     CHAPITRE DIX-NEUF - CAÏN
     CHAPITRE VINGT - CHARLIE
     CHAPITRE VINGT ET UN - CAÏN
     CHAPITRE VINGT-DEUX - CHARLIE
     CHAPITRE VINGT-TROIS - CAÏN
     CHAPITRE VINGT-QUATRE - CHARLIE
     CHAPITRE VINGT-CINQ - CAÏN
     CHAPITRE VINGT-SIX - CHARLIE
     CHAPITRE VINGT-SEPT - CAÏN
     CHAPITRE VINGT-HUIT - CHARLIE
     CHAPITRE VINGT-NEUF - CAÏN
     CHAPITRE TRENTE - CHARLIE
     CHAPITRE TRENTE ET UN - CAÏN
     CHAPITRE TRENTE-DEUX - CHARLIE
     CHAPITRE TRENTE-TROIS - CAÏN
     CHAPITRE TRENTE-QUATRE - CHARLIE
     CHAPITRE TRENTE-CINQ - CAÏN
     CHAPITRE TRENTE-SIX - CHARLIE
     CHAPITRE TRENTE-SEPT - CAÏN
     CHAPITRE TRENTE-HUIT - CHARLIE
     CHAPITRE TRENTE-NEUF - CAÏN
     CHAPITRE QUARANTE - CHARLIE
     CHAPITRE QUARANTE ET UN - CAÏN
     CHAPITRE QUARANTE-DEUX - CHARLIE
     CHAPITRE QUARANTE-TROIS - CAÏN
     CHAPITRE QUARANTE-QUATRE - CHARLIE
     CHAPITRE QUARANTE-CINQ - CAÏN
     CHAPITRE QUARANTE-SIX - CHARLIE
     CHAPITRE QUARANTE-SEPT - CAÏN
     CHAPITRE QUARANTE-HUIT - CHARLIE
     ÉPILOGUE - CHARLIE
    14 FÉVRIER
   REMERCIEMENTS
     



CHAPITRE PREMIER
CAÏN
DIX ANS AUPARAVANT
Les gouttes de sang forment une œuvre d’art abstrait sur le béton gris. Quelques-unes proviennent de la brute qui se tient devant moi, ce molosse musclé, avec sa lèvre et sa joue gauche ensanglantées. Mais ce monstre, tout juste libéré en conditionnelle après avoir violé une gamine, est en train de m’infliger une raclée monumentale : la plus grande partie de ce sang est probablement le mien.
Je plaque mon coude gauche contre mes côtes, qu’une série de coups violents vient de fêler. Je titube et manque tomber lorsque je retourne m’appuyer sur les cordes qui entourent ce ring construit à la va-vite. Les cris de la foule et leur écho rebondissent sur les murs du parking de cette tour de bureaux et m’assaillissent de tous côtés. D’habitude, des gonzesses friquées me crient leur nom, leur numéro et m’encouragent de petits « beau gosse » ici et là. Mais pas ce soir. Tous ces gens ont parié à vingt contre un que j’allais perdre. Ils rêvent probablement déjà des vacances qu’ils vont pouvoir se payer sur des plages paradisiaques ou bien de leur nouvelle BMW scintillante.
Cela dit, je dois avouer que j’ai failli parier contre moi-même. Cependant, il n’y a pas une seule personne en laquelle j’aie assez confiance pour lui demander de miser mon argent à ma place. Excepté Nate, peut-être. Mais il a quatorze ans, et tout le monde sait qu’il travaille pour moi ; autant lui dessiner une cible sur le front et charger le revolver moi-même.
– Allez, mauviette ! gueule Jones en frappant ses poings énormes l’un contre l’autre, un sourire diabolique sur les lèvres.
Je reste silencieux tandis que Nate m’éponge le visage avec une serviette humide. J’avale une gorgée d’eau et j’essaie de rincer le goût métallique dans ma bouche. On m’a dit que ce type aimait faire durer ses combats. Je peux prendre mon temps sans risquer qu’il fonce sur moi comme un taureau enragé. En revanche, j’ai bien l’impression que la foule pourrait intervenir. Je sens qu’elle s’impatiente, que ma pause l’agace. Elle n’a qu’une hâte : voir mon crâne se briser contre le béton. Tout de suite. C’est du vrai combat clandestin ; celui qui réunit les pires criminels, les chefs et les accros aux combats. L’adrénaline est leur drogue. Et ils se retrouvent pour ces combats comme une joyeuse famille de psychopathes le jour de Noël. Ici, pas de catégories de poids. Pas de test de dopage. Aucune règle. Pas d’arbitrage. Le combat est fini lorsqu’il est temps de ramasser à la pelle le corps du perdant.
C’est un monde contre lequel un père dévoué mettrait son fils en garde. Mais mon père n’est pas dévoué. Mon père est un minable qui rêve d’intégrer la mafia locale et qui, après m’avoir tabassé suffisamment de fois pour que j’apprenne à me défendre, lorsque mes muscles s’étaient développés bien au-delà de ce qui était normal pour mon âge, a décidé de se faire du fric en me jetant dans les combats illégaux de Los Angeles. À dix-sept ans, alors que j’étais en pleine croissance, les entraînements féroces auxquels m’avait soumis mon père avaient fait de mon corps une masse de muscles solides. Je dois dire que j’avais envie d’y aller. La plupart du temps, j’ai même aimé ça. J’imaginais que je cognais le visage de mon père, que je lui brisais les os chaque fois que je levais les poings.
Quand je pulvérisais mon adversaire, je rêvais de pulvériser mon père.
C’est ainsi qu’aujourd’hui, à dix-neuf ans, je me bats pour ma place au plus haut niveau de ce monde souterrain. Ce combat pourrait me rapporter gros, vu l’argent que j’ai mis sur la table. Ou bien je pourrais finir dans une morgue. Je lève les yeux vers le bulldog devant moi, j’observe les spasmes qui parcourent ses pectoraux gonflés aux stéroïdes, je regarde les veines protubérantes de son cou, le mélange d’encre et de sang sur son visage répugnant. J’accepte de n’être probablement pas le dernier debout ce soir. Je suis un sombre idiot. Je ne sais pas pourquoi je me suis pointé pour ce combat. Jones est probablement sous amphétamines. Il faudrait un tranquillisant d’éléphant pour le faire tomber à genoux. Hélas, je n’en ai pas sur moi.
– Zee !
La voix de Nate et mon nom de combat me tirent de mes pensées. Je regarde en direction du gamin maigrichon qui se tient dans mon coin du ring. Mon seul confident. Celui qui est là pour moi à chaque combat. Il est au téléphone, et sa peau d’habitude noire est presque grise.
– Il y a un raffut énorme à Wilcox.
Wilcox. La rue de mes parents. Les yeux ronds de Nate se posent sur mon adversaire, puis de nouveau sur moi.
– Quoi, ils se disputent encore ? je demande. Ce ne serait pas la première fois.
Nate secoue la tête d’un air lugubre.
– Non, c’est différent cette fois. Benny a vu deux mecs se pointer il y a vingt minutes environ.
Benny est un gamin de quinze ans qui habite en face de chez mes parents et qui va à l’école avec Nate. C’est un petit merdeux, mais il admire Nate parce que Nate est avec moi.
– Pour mon père ou ma mère ?
Aussi étrange que puisse sembler cette question, elle est tout à fait légitime. Mes deux parents ont choisi le côté obscur de la morale pour faire leur business. Mon père fait carrière comme dealer de drogue, et ma mère dirige un cabinet comptable qui masque le bordel qu’elle tient dans la maison de ma grand-mère, tout juste décédée. Apparemment, l’un d’entre eux a fini par tellement énerver quelqu’un qu’on est venu les chercher chez eux.
Habituellement, je n’en aurais rien à foutre. D’ailleurs, je serais même plutôt ravi. Peut-être mon père finira-t-il par énerver les bonnes personnes, et celles-ci se chargeront de me débarrasser de lui pour de bon. Mais il est une heure du matin, un mardi, et Lizzy, ma petite sœur de seize ans, pourrait bien être au lit. Si ces connards sont venus chercher de l’argent et que mon père le cherche dans son fauteuil habituel, il va découvrir qu’il est vide.
Parce que je lui ai tout pris cet après-midi, pour ce combat.
Et c’est à ce moment-là que je réalise que l’un des mecs pourrait se servir de Lizzy pour récupérer ce qui lui est dû.
Cette idée suffit à me réveiller. Je n’ai plus mal aux côtes et je vois mon adversaire sous un nouveau jour. En roulant aussi vite que possible, je peux être là-bas en moins de quinze minutes. Cet abruti est la seule chose qui m’empêche de partir tout de suite.
– Nate, dis à Benny d’appeler les flics.
Je jette ma bouteille d’eau par terre et je me jette sur lui.
Le combat prend fin si vite que le public ne semble pas avoir compris ce qui s’est passé. Plus un bruit ne se fait entendre alors que tout le monde attend que Jones se relève. Tout le monde, sauf moi. Il va lui falloir un long moment avant de pouvoir se relever. J’ai senti les os de son cou craquer quand je l’ai frappé à la tête.
Je démarre en trombe, un dernier coup d’œil vers le ring avant de quitter le parking me dit qu’il ne s’est toujours pas relevé.
*
*     *
– Reste-là, j’aboie à Nate en freinant d’un coup sec au milieu de la rue.
Je ne sais pas comment je n’ai pas eu d’accident ; un de mes yeux est tellement enflé que je ne peux pas l’ouvrir. Je bondis hors de la voiture, passe la foule des curieux qui observent la scène et me dirige vers les ambulances, les gyrophares et les officiers de police qui courent avec leur talkie-walkie à la main. Ils ont dû arriver à peine quelques minutes avant nous.
Il ne faut pas moins de quatre policiers, un pistolet pointé sur moi et des menottes pour m’arrêter. Ils refusent de me laisser entrer. Ils ne répondent même pas à la putain de question que je leur pose dix fois. Est-ce que Lizzy va bien ? Au lieu de cela, ils me jettent des mots à la figure que je ne comprends pas, que je ne veux pas entendre.
– Qu’est-ce qui t’est arrivé, fiston ?
– Qui t’a fait ça ?
– Il faut que tu voies un médecin.
– Comment connais-tu les gens dans cette maison ?
– Où étais-tu entre minuit et ton arrivée ici ?
En dépit de mes consignes, Nate sort de ma voiture et se débrouille pour passer le cordon de la police. Comme une ombre, sans bruit, il attend avec moi qu’un jeune ambulancier recouse mon arcade et m’informe que j’ai trois côtes cassées.
J’entends à peine ce qu’il dit. Je regarde sans la voir la parade d’officiers entrer et sortir de la maison de mes parents.
Puis je vois le médecin légiste entrer.
L’aube se lève tout juste lorsque un… deux… trois brancards émergent de la maison.
Tous sont recouverts de sacs mortuaires noirs.
– Toutes mes condoléances, fiston, dit d’une voix rauque un officier de police trapu dont je n’ai pas saisi le nom.
Mais je me fiche de son nom.
– Ces choses-là ne devraient pas arriver.
Et il a raison, ces choses-là ne devraient pas arriver. Lizzy n’aurait pas dû être là, point barre. Si je ne l’avais pas abandonnée, si je ne l’avais pas foutue dehors, elle ne l’aurait pas été.
J’aurais pu la sauver.
Mais j’arrive trop tard.

*
*     *
AUJOURD’HUI
– Comment ça, vous ne pouvez pas me livrer avant lundi ?
Je fais de mon mieux pour rester calme, mais mon ton est tranchant.
– Je suis désolée, Monsieur. Comme je vous l’ai déjà expliqué, nous sommes en manque de personnel. Nous faisons aussi vite que possible pour gérer les commandes. Nous sommes vraiment désolés pour la gêne occasionnée, déclare d’un ton d’automate la nana du service clientèle, comme si elle avait répété la même chose une centaine de fois aujourd’hui. Ce qui est probablement le cas.
Je me pince le nez pour calmer la migraine qui s’annonce et je me retiens de jeter le téléphone à l’autre bout de la pièce. Cette conversation est une perte de temps. Cela fait deux semaines que j’ai la même tous les jours.
– Dites à vos supérieurs que le mot « gêne », n’est pas le terme approprié.
Et je raccroche avant qu’elle puisse réciter la réponse prévue pour ce cas précis.
Je pousse un grognement et me recule dans mon fauteuil en cuir, en croisant les bras derrière la tête. J’inspecte les murs de mon bureau, recouverts du sol au plafond par des étagères pour stocker le surplus de bouteilles d’alcool. Cela fait cinq semaines que Penny’s est plein à craquer tous les soirs et que les livraisons de bière sont irrégulières. Résultat, les bières les plus prisées vont manquer ce week-end. Je vais encore passer mon samedi soir à expliquer aux clients pourquoi le fait qu’il n’y ait pas de Heineken ne leur donne pas droit à un lap dance gratuite.
Il y a vraiment des jours où je déteste mon boulot.
D’ailleurs, ces derniers temps, je déteste mon boulot tous les jours.
J’ouvre une bouteille de mon meilleur cognac et je remplis mon verre du liquide ambré. C’est mon seul vice : un verre avant l’ouverture du club pour me détendre, et un autre à la fermeture. Hélas, je ne me détends plus aussi facilement, et ces derniers temps le verre se remplit plusieurs fois avant de se vider pour de bon. Heureusement, le club n’ouvre que la nuit, sinon je serais déjà alcoolique. Et à deux cents dollars la bouteille de cognac, je serais aussi fauché.
La porte de mon bureau s’ouvre en grinçant alors que le doux liquide répand sa chaleur dans ma gorge.
– Caïn ? gronde la voix de Nate.
Une seconde plus tard, son mètre quatre-vingt-dix-huit et ses cent trente kilos passent la portent. Je n’en reviens toujours pas que ce gamin maigrichon soit devenu le géant qui se tient désormais devant moi. Qui plus est, c’est arrivé en un clin d’œil. Mais cela ne devrait pas m’étonner vu que c’est moi qui payais les courses durant sa poussée de croissance.
– Je viens d’avoir un texto de Cherry. Elle est malade.
– Elle t’a envoyé un sms à toi ?
Il hoche lentement la tête et ses yeux noirs ne quittent pas les miens.
– C’est la troisième fois qu’elle est malade en deux semaines.
– Ouais, acquiesce Nate, et je sais qu’on pense tous les deux la même chose.
Nate me connaît mieux que quiconque. D’ailleurs, personne ne me connaît vraiment, excepté Nate.
Cherry travaille pour moi depuis trois ans et demi. Elle a le système immunitaire d’un requin. La dernière fois qu’elle a commencé à être « malade », on l’a retrouvée chez elle, défoncée à la cocaïne, le nez fraîchement cassé par son abruti de copain.
– Tu crois qu’il est revenu ?
Je passe la main dans mes cheveux et je grince des dents, frustré.
– Si c’est le cas, c’est vraiment le mec le plus idiot du monde, après ce qui lui est arrivé la dernière fois.
Nate l’a envoyé à l’hosto avec le fémur cassé, deux épaules déboîtées et un avertissement des plus sérieux. Je ne peux pas croire qu’il ait osé revenir.
– À moins que ce soit Cherry qui l’ait invité.
Je lève les yeux au ciel. Cherry est une gentille fille qui a zéro confiance en elle et un goût déplorable lorsqu’il s’agit des hommes. Je serais surpris qu’elle l’ait rappelé, mais ce n’est pas impossible. J’ai déjà vu ça plus d’une fois.
– Je vais passer chez elle pour m’assurer que ce n’est rien de plus qu’un rhume ou un problème de nana.
Nate attrape ses clés.
Je soupire et marmonne,
– Merci, Nate.
Cela fait un an qu’on l’aide à ne plus toucher à la coke et à ne pas se dénicher un nouvel abruti. La dernière chose que je souhaite, c’est d’avoir à recommencer tout ça.
– Attends, tiens.
Je sors un billet de vingt dollars de mon portefeuille et le pose sur mon bureau.
– Son gamin adore les Big Macs.
Nate fronce les sourcils en voyant le billet et le laisse là où il est. J’aurais dû m’en douter.
– Et s’il est là ?
– S’il est de retour…
Je passe ma langue sur mes dents.
– … ne fais rien. Appelle-moi. Tout de suite.
Nate me salue et sort, me laissant seul, les coudes sur mon bureau, le menton posé sur mes mains jointes, me demandant quoi faire si Cherry a sombré de nouveau dans cet enfer. Je ne peux pas la virer, pas quand elle a besoin de notre aide. Mais… merde. S’il faut que je retraverse tout ça avec elle…
De plus, il y a à peine une semaine que j’ai convaincu Délice de retourner voir un psychologue parce qu’elle avait recommencé à se scarifier. Et deux semaines avant ça, on emmenait Marisa à l’hôpital, suite aux conséquences de l’avortement clandestin que son copain lui avait imposé. Elle n’a même pas encore repris le boulot. Et la semaine avant ça…
Quelqu’un frappe de nouveau à la porte et j’explose.
– Quoi !
Le visage de Ginger apparaît.
Je prends une profonde inspiration et lui fais signe d’entrer avec un « pardon », je m’en veux de lui avoir aboyé dessus.
– Eh, Caïn, mon amie vient te rencontrer ce soir, me dit-elle de sa voix grave et suave digne du téléphone rose.
Les clients adorent ça. Et ils aiment tout le reste aussi, y compris sa poitrine naturellement énorme et sa répartie.
– Tu te souviens ? Je t’avais parlé d’elle.
Je rouspète. J’avais complètement oublié. Ginger m’en a parlé vendredi dernier pendant que j’arbitrais une dispute entre Kimberly et China dans le couloir. Je n’ai jamais vraiment accepté de rencontrer cette fille, mais je n’ai pas non plus dit non.
– Ah oui, c’est vrai. Elle veut quoi comme boulot déjà ? Danseuse ?
Ginger hoche la tête. Ses cheveux courts sont parsemés de mèches blondes, rousses et roses, et sont coiffés en bataille.
–Je crois qu’elle va te plaire, Caïn. Elle est différente.
– Différente comment ?
Les lèvres rose fuchsia de Ginger se pincent.
– C’est difficile à expliquer. Tu verras quand tu la rencontreras. Vraiment, elle va te plaire.
Je passe ma main sur ma nuque et la masse pour essayer d’en débarrasser la tension qui ne me quitte plus. Mais plus rien n’y fait ; même les massages hebdomadaires n’ont pas réussi à me détendre.
– Qu’elle me plaise ou pas, ça ne change rien, Ginger. On n’a besoin de personne ; on a déjà assez de danseuses et de barmaids.
Avec la réputation de Penny’s, mon club est devenu la crème de la crème des clubs de strip-tease. Je n’embauche personne qui ne m’a pas été recommandé ou que je ne connais pas, et le roulement est lent. En dehors de Kinsley, je n’ai embauché personne depuis presque un an. Trop de danseuses entraîne trop de disputes.
– Je sais, Caïn, mais… je crois qu’elle va vraiment te plaire.
Ça fait des années que Ginger tient le bar. C’est la plus ancienne, et j’ai confiance en son opinion. Les trois autres filles qu’elle m’a présentées sont devenues des employées modèles et mènent désormais une vie saine, loin du commerce sexuel. Sans oublier que c’est elle qui m’a présenté Storm, ma plus belle réussite !
Après avoir marqué une longue pause, je lui demande :
– Et ses préférences ? Est-ce qu’elle est… ? Non pas que ce soit important, bien sûr.
Ses yeux verts brillent tandis qu’elle me sourit.
– Je suis presque sûre qu’elle veut bien être entièrement nue. Je ne lui ai pas demandé, mais c’est l’impression que j’ai.
L’homosexualité de Ginger est un plus pour moi. Avec elle, je n’ai jamais eu ce moment gênant où elle décide, sans me demander mon avis, que sa main serait bien sur ma bite. Et c’est une des seules dont je puisse dire ça. C’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles je m’entends aussi bien avec elle.
– Son nom ?
– Charlie.
– C’est son vrai nom ou son nom de scène ?
Elle hausse les épaules.
– Vrai, je crois. En tout cas, Charlie est le seul nom qu’elle m’ait donné.
Je bois une nouvelle gorgée de cognac.
– Tu as vérifié son passé ?
Ginger connaît les conditions requises : pas de traces d’aiguilles, pas de mac, pas de prostitution. Lorsqu’il s’agit de drogue et de prostitution, j’applique une tolérance zéro. Il suffirait d’une rumeur pour que la police débarque pour fermer mon club et me supprimer ma licence. Trop de gens comptent sur Penny’s pour prendre ce risque. De toute façon, il n’y a aucune raison que cela arrive ici puisque je fais en sorte que les filles gagnent bien leur vie, en toute sécurité, sans avoir à vendre leur dignité.
Elle hoche la tête.
– Elle a de l’expérience ?
– Las Vegas. Elle a eu quelques entretiens à Miami, dont un à Sin City, dit Ginger en écarquillant les yeux. Tu sais ce que Rick leur fait faire.
Je me recule dans mon fauteuil. Ouais, on m’a dit ce que les filles devaient faire pour obtenir un boulot dans son club et avoir une « chance » de le garder. Le fait que le mec soit obèse, puant et poilu ne fait rien pour aider.
– Elle n’a pas rempli les conditions requises ?
Ginger rigole.
– D’après ce qu’elle m’a dit, elle a fait tout ce qu’elle a pu pour sortir de là sans vomir.
Je hoche lentement la tête. À mes yeux, Charlie marque des points. Je souhaite aider toutes les femmes qui se sentent obligées de se déshabiller pour survivre, mais je ne suis qu’un seul homme, et toutes les femmes ne sont pas assez fortes pour éviter les pièges du milieu.
J’en ai trop vu tomber, trop vite.
C’est épuisant d’essayer de les rattraper, les unes après les autres.
J’observe un instant la beauté exotique de son visage, et je soumets enfin la grande question à Ginger.
– C’est quoi son histoire, Ginger ? Pourquoi le strip-tease ?
Je promène lentement mon index sur le rebord de mon verre. Il y a toujours une bonne raison. Ou plutôt une mauvaise raison, ça dépend. En termes de pourcentage, le nombre d’employées normales est insignifiant à côté du nombre d’employées désabusées et au bout du rouleau.
– Quoi, elle a laissé tomber le lycée et n’a plus aucune chance d’obtenir une boulot normal ? Elle a été maltraitée dans son enfance ? Elle a un copain débile qui a besoin d’un peu de cash ? Des problèmes avec son père ? Ou bien elle veut simplement que les hommes la regardent ?
Ginger penche la tête sur le côté et murmure d’une voix morne :
– Tu ne serais pas un peu blasé, toi ?
Je lève les mains en l’air.
– Tu es l’exception à la règle, Ginger, et tu le sais.
Depuis le jour où elle a passé la porte de mon bureau, le jour de ses dix-huit ans, je n’ai jamais eu à m’inquiéter pour elle. Elle vient d’une famille stable, personne ne l’a jamais maltraitée et elle n’a jamais mis les pieds sur scène. Son but est simple et honnête : économiser suffisamment d’argent pour ouvrir un gite dans la Vallée de Napa. Vu l’argent qu’elle se fait ici, je dirais que son rêve ne doit plus être très loin.
Après une longue pause, elle hausse les épaules.
– Tout ce que je sais, c’est qu’elle veut se faire du fric. Elle a l’air d’avoir la tête sur les épaules, vu qu’elle a refusé les autres boulots.
Ouais, elle a probablement compris qu’elle sucerait des bites dans les salons VIP… Je soupire lentement et me masse le front avant de marmonner :
– D’accord. On va voir.
Est-ce que je vais vraiment faire ça maintenant ? Et s’il s’avère que c’est une autre Cherry ? Ou une Marisa ? Une China ? Une Sheyla ? Ou encore…
– Super. Merci, Caïn.
Elle s’arrête un instant et s’appuie contre le mur à côté de la porte. Elle est vêtue d’un short en jean découpé et d’un marcel, sa tenue pour préparer le bar.
– Ça va ? Tu as l’air épuisé ces jours-ci.
Épuisé. C’est à peu près ça. Épuisé par des semaines ou plutôt des mois de clients sans gêne, de problèmes quotidiens de gestion, et d’employées qui n’arrivent pas à mettre leur vie en ordre sans que quelqu’un foute tout en l’air. Ajoutez à cela la police qui suppose, étant donné mon passé et le milieu dans lequel je travaille aujourd’hui, que je suis le digne fils de mes parents, et vous aurez résumé mon quotidien de ces dix dernières années.
Une personne normale aurait déjà tout abandonné.
Et j’y ai pensé. J’ai envisagé de vendre Penny’s et de partir. Et puis je regarde mes employées, celles qui sont certaines de finir à Sin City si je ne suis pas là, et je n’y arrive pas.
Je ne peux pas les abandonner. Pas encore. Si seulement je parvenais à tirer celles-ci d’affaire, sans ajouter de nouveaux problèmes, je pourrais partir vivre dans un endroit tranquille. Une plage déserte dans les îles Fidji me semblerait vraiment pas mal.
Bien sûr, je ne dis rien de tout cela à voix haute.
– J’ai du mal à dormir, c’est tout.
J’affiche le sourire forcé que je maîtrise désormais à la perfection. J’ai de plus en plus l’impression de porter un masque de fer.
Ginger fronce les sourcils, je sais qu’elle ne m’a pas cru.
– Ok, si tu le dis. Tu sais que je suis là si jamais t’as envie de parler, dit-elle en souriant et en faisant un petit déhanché accompagné d’un clin d’œil.
– Et rien d’autre !
Son doux rire s’éloigne dans le couloir, et je me sens plus léger. Mais cela ne durera pas. Je décide de préparer les salaires pour les danseuses, les videurs, la cuisine et les employés du bar. Serge, un Italien de quarante-huit ans qui est un ex-chanteur d’opéra, s’occupe de la cuisine comme si c’était la sienne tandis que moi, je m’occupe de tout le reste.
Hélas, mon répit n’aura duré que vingt minutes et mon humeur lugubre refait surface lorsque Nate m’appelle.
– Sa Dodge bleue est garée devant.
Je frappe mon poing sur le bureau, faisant trembler tout ce qui est posé dessus.
– Tu déconnes ?
Il me faut un moment pour ravaler ma colère. Nate ne prend pas la peine de répondre. On s’est toujours taquinés lui et moi et il sait quels sujets ne s’y prêtent pas. Les connards qui profitent des femmes fragiles en font partie.
– Tu veux que j’entre ? propose Nate.
– Non, attends-moi dehors. S’il est de retour, il est probablement armé.
Aussi stupide que puisse être ce type, il a dû apprendre sa leçon la dernière fois.
– J’arrive. N’entre pas, Nate.
Je ne supporterais pas de perdre Nate dans cette histoire. De toute façon, je n’aurais jamais dû le mêler à tout ça. J’aurais dû l’envoyer à l’université pour qu’il mène une vie normale. Mais je ne l’ai pas fait, parce qu’il est ma seule famille et que j’aime qu’il soit avec moi.
Quelques secondes plus tard, je suis accroupi dans le coin de la pièce et je compose le code de mon coffre-fort. Mes doigts saisissent la crosse de mon revolver. Je déteste avoir à le toucher. Il symbolise la violence, l’illégalité… la vie que j’ai laissée derrière moi et les choix que je ne veux plus avoir à faire. Mais pour Nate, Cherry et son fils de huit ans, qui a composé mon numéro lorsqu’il a trouvé sa mère inconsciente sur le canapé, je suis prêt à mettre une balle entre les yeux de ce connard.
Je suis sur le point d’attacher l’étui du revolver lorsque la porte s’ouvre de nouveau.
– Caïn ?
Il va vraiment falloir que je recommence à fermer ma porte à clé. Je réprime un juron et repose le pistolet dans le coffre. Je me relève et je fais de mon mieux pour parler sur un ton calme.
– Ginger, il faut vraiment que t’apprennes à… frapper, j’allais dire.
Mais je ne termine pas ma phrase. Car je suis nez à nez avec un fantôme de mon passé.
Penny.





  

  CHAPITRE DEUX

  CHARLIE

  
    Plan A : Me rendre à la police et supplier que l’on m’accorde l’immunité complète en échange d’informations.

    Mais je n’ai pas assez d’informations concrètes pour le faire inculper. Je passerai probablement les vingt-cinq prochaines années de ma vie en prison. Si je ne meurs pas avant.

    Plan A : Me rendre à la police et supplier que l’on m’accorde l’immunité complète en échange d’information.

    Plan B : Perdre toutes mes pièces d’identité et simuler une amnésie pour que le gouvernement soit obligé de me fournir de nouveaux papiers.

    Et s’ils faisaient circuler ma photo ? Il me retrouvera. Et, en plus, on m’enfermera dans une unité psychiatrique pendant une durée indéterminée. Et je ne suis pas certaine que mes talents d’actrice m’aident suffisamment dans ce cas.

    Plan B : Perdre toutes mes pièces d’identité et simuler une amnésie pour que le gouvernement soit obligé de me fournir de nouveaux papiers.

    Plan C : Acheter une nouvelle identité et faire disparaître Charlie Rourke.

    Il est debout devant moi. Il me dévisage.

    Comme je ne l’avais jamais vu avant, je ne sais pas si son expression est normale, mais je parie qu’il n’est pas aussi pâle d’habitude.

    À croire qu’il a vu un fantôme.

    Je regarde Ginger du coin de l’œil pour voir si elle trouve sa réaction inhabituelle ou pas, mais je n’y arrive pas.

    – Désolée. J’ai frappé, mais tu n’as pas répondu, s’excuse-t-elle.

    C’est vrai, elle a frappé, et on a attendu presque une minute avant d’entrer. Je ne sais ce qu’il faisait dans son bureau, derrière cette porte fermée sur laquelle est punaisé un panneau « boss man » accompagné d’un soutien-gorge et d’une culotte en dentelle assortie, mais ce qui est sûr, vu son expression, c’est qu’on a interrompu quelque chose. Un coup d’œil rapide me dit qu’au moins sa ceinture n’est pas défaite.

    – Voici l’amie dont je t’ai parlé, Charlie.

    Ginger pointe son index vers moi et j’affiche un sourire joyeux. « Amie » sonne un peu faux vu que tout ce que j’ai dit à Ginger est un mensonge.

    Je l’ai rencontrée il y a trois semaines à peine. Son cours de pole dance pour débutants venait de finir et elle s’était attardée pour regarder le cours avancé. Apparemment, je l’ai impressionnée, parce qu’elle est restée jusqu’à la fin du cours et m’a félicitée pendant qu’on se changeait dans les vestiaires. Elle m’a donné son numéro et je l’ai pris sans la moindre intention de la rappeler. Et puis, la semaine suivante, elle m’a coincée à la sortie du cours et ne m’a pas lâchée jusqu’à ce que j’accepte de manger avec elle. La semaine dernière, elle m’a imposé un shopping. Elle est très gentille. Elle a vingt-six ans, mais elle en paraît plus. Son rire est sincère et joyeux, et son humour est sarcastique. Mais surtout, elle est déterminée. Comme je n’ai pas prévu de rester longtemps à Miami, je ne pensais pas faire de rencontres. Mais oui, malgré les mensonges, je suppose qu’on peut dire qu’on est devenues amies.

    En fait, c’est assez drôle que l’on se soit rencontrées à ce moment-là. Vu mes talents en pole dance et ma façon de m’habiller, Ginger a tout de suite supposé que j’étais strip-teaseuse. Et elle n’a pas eu l’air de me juger lorsqu’elle m’a demandé dans quel club je travaillais. C’est pour cela que j’ai avoué avoir postulé à des clubs horribles et que je lui ai raconté mon « entretien » à Sin City. Celui dont j’ai dû partir en courant. À ma grande surprise, son visage s’est illuminé. Et puis, elle m’a expliqué qu’elle était barmaid dans le meilleur club de Miami et elle m’a proposé un job. Elle m’a demandé si j’avais de l’expérience et, bien sûr, j’ai menti en disant que j’avais bossé à Las Vegas.

    Je suis partie de Vegas quand j’avais six ans et je n’y ai plus jamais mis les pieds. Ce qui est certain, c’est que je n’y ai jamais fait de strip-tease.

    Après Sin City, j’ai hésité à me rendre à ce nouvel entretien. Mais lorsque j’ai vu l’enseigne inhabituellement classe du club, un simple Penny’s Palace, sans seins énormes ni néon clignotant, j’ai su que c’était l’endroit pour moi. Et Ginger m’a promis que Caïn, le propriétaire, n’a rien à voir avec les autres. Vu la façon dont elle parle de lui, c’est à croire qu’il a été élu patron de l’année.

    Sauf qu’il me reluque toujours de la tête aux pieds.

    Il n’a pas cligné des yeux une seule fois.

    Il secoue la tête de façon presque imperceptible avant de répondre d’un ton sec.

    – Charlie. C’est ça. Salut.

    – Salut.

    J’étais calme et confiante en entrant ici, essayant de mettre à profit mes heures de cours de théâtre pour préparer un magnifique sourire amical. Mais là, sous le regard glacial de cet homme, j’entends ma voix trembler. Je fais un pas en avant et lui tends la main.

    Ses yeux couleur café quittent enfin mon visage et se posent sur ma main, mais il ne bouge pas et je me retiens de la retirer. Ginger m’a juré que ce mec était classe. Cependant, il ne faut pas oublier qu’il est dans le commerce du sexe pour se faire du fric. Il doit serrer beaucoup de choses dans ce club, mais les mains n’en font probablement pas partie. Je n’ai jamais serré la main de Rick, le vicelard de Sin City, avant qu’il me demande un lap dance deux minutes à peine après que j’avais débarqué. La réaction de ce mec ne devrait pas me surprendre.

    Tous ces types sont pareils.

    Je prends une profonde inspiration. J’ai déjà eu affaire à bon nombre de dégénérés, je suis capable de gérer cette situation.

    Sans rire. Je suis moi-même une dégénérée.

    Comme s’il sortait enfin d’un rêve, Caïn prend ma main et plonge son regard dans le mien.

    – Salut, Charlie. Je suis désolé. Tu… m’as surpris. Tu ressembles à quelqu’un que je connais.

    Il se tait un instant.

    – Que je connaissais, corrige-t-il.

    Sa façon de parler est calme et polie ; surprenant, si on songe à l’endroit où on est.

    – Ok, eh bien, je vais aller préparer le bar, dit Ginger en sortant du bureau.

    Elle ferme la porte derrière elle, me laissant seule avec cet homme. J’inspire plusieurs fois pour me calmer. Je vais l’étrangler.

    Je ne sais pas à quoi m’attendre. Ginger ne m’a pas dit grand-chose à propos de Caïn, sauf qu’il est aimable et honnête, qu’il traite bien ses employées et que, si je dois danser à Miami, mieux vaut le faire chez Penny’s. Elle m’a prévenue qu’il peut parfois être bizarre mais que c’est simplement de la timidité. Et qu’il a beaucoup de chats à fouetter avec la gestion du club.

    J’inspecte sa carrure. Ginger a oublié de mentionner son physique. Je devine son torse musclé sous sa chemise noire assortie à son pantalon de costume. Et, comme si son corps ne suffisait pas, son visage est parfait : des pommettes saillantes et une mâchoire puissante lui donnent un air à la fois masculin et raffiné, comme une sculpture. Rien à voir avec Rick du Sin City.

    En gros, Caïn ferait fondre n’importe quelle nana.

    Je trouve étrange que Ginger ait oublié de mentionner que son boss est un beau gosse. Caïn est le genre de mec qui fait bafouiller toutes les femmes et oublier ce qu’elles disaient lorsqu’il passe devant elles. Toutes les femmes, à l’exception de Ginger, semble-t-il.

    Mais, attirant ou non, je suis incroyablement mal à l’aise sous son regard froid et pénétrant. Il ne cesse de m’inspecter de la tête aux pieds. J’inspire profondément et me force à me tenir droite. Puis je lève le menton je plonge mon regard dans le sien. Je fais tout ce qu’il faut pour avoir l’air sûre de moi. Je ne vais pas faiblir. Si je dois monter sur scène et me déshabiller devant les clients, je ne peux pas me laisser intimider par cette simple inspection.

    Alors, je ne bouge pas et je le laisse me jauger en silence tout en observant son bureau et les étagères remplies de caisses d’alcool. Hormis le grand bureau d’un côté de la pièce, et le canapé en cuir noir dans un coin, c’est une remise tout à fait normale. Du peu que je perçois de Caïn, j’aurais imaginé une pièce minimaliste et bien rangée.

    – Ginger m’a dit que vous aviez de l’expérience ?

    Son ton est plus doux que lorsque je suis entrée.

    Je réponds sans hésiter.

    – Oui, un an à Vegas. Au Playhouse.

    Je me retiens de triturer une de mes boucles blondes. Je sais quels gestes révèlent que l’on ment, et jouer avec ses cheveux en est un. Ginger m’a avertie qu’il ne fallait mentir à Caïn Ford sous aucun prétexte, car il finit toujours par apprendre la vérité, et ça le rend furieux. Pour moi, étant donné ma situation, impossible de suivre ce conseil.

    De toute façon, je suis une très bonne menteuse.

    Et je mise sur le fait qu’il ne fera pas une enquête minutieuse. Il faudrait un miracle pour qu’il trouve une Charlie Rourke ayant dansé au Playhouse à Las Vegas.

    Parce que Charlie Rourke n’existe pas.

    Caïn s’appuie contre son bureau et croise les bras, ce qui fait jouer les muscles de ses épaules et de ses biceps.

    – Est-ce que vous avez une préférence ?

    Je prends soin de ne pas lui montrer que je ne comprends pas sa question. Là-dedans, je suis experte. Une préférence pour quoi exactement ? Le bureau ? Le sol ? Le canapé ? Est-ce qu’il est sur le point de défaire sa braguette ?

    Ou bien Caïn a pris mon silence pour de la confusion, ou bien il s’est repassé sa question dans sa tête et il s’est rendu compte qu’elle pouvait être mal interprétée car il ajoute :

    – Sur scène. Lorsque vous dansez.

    Je pousse un soupir de soulagement et je m’en veux immédiatement de ne pas l’avoir retenu.

    – Je me débrouille bien en pole dance.

    Et ça, ce n’est pas un mensonge. D’ailleurs, je fais même preuve de modestie. J’ai commencé la gymnastique à l’âge de cinq ans, donc je suis à la fois musclée et souple. Et puis, il y a deux ans, j’ai dû trouver une excuse pour me rendre une fois par semaine dans un studio de danse dans le Queens, alors je me suis inscrite à un cours de pole dance. Sous un autre nom, bien sûr.

    J’ai découvert que j’avais un don pour ça. Le seul problème, c’est que je n’ai pas encore eu le courage de me déshabiller.

    – D’accord, dit Caïn lentement, comme s’il réfléchissait.

    Il hésite une seconde, puis :

    – Entièrement nue ? Ou que les seins ?

    – Que les seins.

    Mais ça ne me rassure pas pour autant. Vu ce que les filles portent en bas, autant être à poil.

    Les yeux de Caïn se dirigent automatiquement sur ma poitrine et ils y restent. Il ne bouge plus.

    Comme s’il attendait quelque chose.

    Bien sûr qu’il attend quelque chose. Il veut voir la marchandise qu’il va mettre sur scène.

    Mon estomac fait un saut périlleux. Je peux le faire. Ce sera bien moins pire que la dernière fois. Je fais de mon mieux pour calmer les battements de mon cœur et je passe mes pouces sous les bretelles de ma robe jaune jusqu’à ce qu’elles glissent de mes épaules. Je prends une profonde inspiration et baisse les bras pour laisser tomber ma robe. J’ai décidé de ne pas *porter de soutien-gorge aujourd’hui, je me suis dit que plus vite ce serait fini, moins inconfortable et gênant ce serait. Je n’avais pas envie de me débattre avec l’attache d’un soutif…

    Ça rendrait encore plus humiliant le fait d’être en string blanc dans la remise-bureau de ce type.

    Caïn entrouvre légèrement les lèvres sans faire de bruit. Il écarquille les yeux pendant une, deux, trois, quatre secondes. Et puis, c’est comme s’il se réveillait. Il se remet enfin à bouger. Il se redresse, décroise les bras et fait quelques pas rapides vers moi. Je retiens mon souffle tandis qu’il s’accroupit devant moi et attrape les bretelles de ma robe. Il remonte ma robe et m’effleure en remettant les bretelles sur mes épaules, laissant des marques brûlantes sur ma peau. Si je n’étais pas paralysée par la peur, son geste m’aurait probablement fait frissonner.

    Il plonge un regard plein de sagesse dans le mien et dit à voix basse, comme s’il retenait son souffle :

    – Vous n’avez pas à faire ça pour moi. Ou plutôt, je vous demande de ne plus jamais faire ça pour moi. Plus jamais.

    Je déglutis en hochant la tête et je sens mes joues rougir. Je ne sais comment, mais sa réaction est encore plus humiliante que s’il avait attrapé mes seins comme l’autre vicelard. Il tourne les talons et retourne derrière son bureau en grimaçant. Je ne sais si j’ai fait quelque chose qu’il ne fallait pas, et je ne sais pas non plus si j’ai ce boulot ou non.

    Il me faut ce boulot.

    Caïn prend de nouveau la parole.

    – Tu ne danses que sur scène ou tu veux aussi faire les salons VIP ?

    Je le vois me regarder derrière un épais rideau de cils.

    – Je ne prends pas de pourcentage pour la scène, donc ce que vous gagnez là-haut, vous le rapportez chez vous.

    J’expire bruyamment. Lorsque j’ai eu cette idée il y a deux semaines, je ne savais pas comment fonctionnaient ces clubs, mais on trouve tout sur Internet. J’ai découvert que beaucoup de propriétaires prennent un pourcentage sur l’argent que les filles gagnent sur scène, donc la plupart sont obligées de faire des shows privés. Qui plus est, bien que ce soit illégal, il semblerait que beaucoup de nanas acceptent de faire des « extras » en plus des lap dances. L’idée de me déshabiller sur scène est déjà énorme pour moi. Mais les lap dances…

    Je le ferai.

    Je le ferai, puisqu’il le faut.

    Quand je suis partie en courant de Sin City ce jour-là, j’étais persuadée que mon plan était tombé à l’eau pour de bon. Comment pouvais-je envisager de faire des lap dances tous les jours alors que je n’avais pas pu en faire un lors de mon entretien !

    Mais Ginger m’a dit que Penny’s était différent. Que Caïn était différent. Que personne n’a le droit d’être nu dans les salons privés et que faire des « extras » est le seul moyen de se faire virer à coup sûr.

    Ça avait l’air trop beau pour être vrai.

    Je prends un air déterminé et lui dis :

    – Les deux, s’il vous plaît.

    Je ravale mon dégoût et précise.

    – Je voudrais travailler dans les salons VIP et sur scène.

    Caïn expire lentement, pose une main sur sa hanche et passe l’autre dans ses cheveux bruns légèrement bouclés. Et il me dévisage. Son regard est impénétrable, mais je sais qu’il essaie de me jauger. Je me demande s’il hésite à me demander une démo. Je jette un œil en direction du canapé et mon estomac se noue. Je ne sais pas pourquoi, mais je crois que faire un lap dance pour ce mec serait plus difficile que pour l’autre porc.

    Parce que si j’arrivais à surmonter ma gêne et mon stress, je pourrais bien aimer ça.

    Mais il ne demande pas de démo. Au lieu de cela, il me demande :

    – Est-ce que vous avez déjà servi derrière un bar ?

    Je secoue la tête en fronçant les sourcils.

    – J’ai déjà trop de filles pour les salons VIP. Mais vous vous feriez un peu plus d’argent en bossant derrière le bar. C’est ce que faisait une de mes anciennes danseuses.

    Puis il continue, comme s’il se parlait à lui-même :

    – Voyons déjà comment ça marche.

    Je suis venue ici en m’attendant au pire. Je m’attendais à passer le week-end à me frotter sur les cuisses de plusieurs dizaines de mecs. Parce qu’il le faut. Mais je suis incroyablement soulagée à l’idée de ne pas le faire.

    – Pourquoi vous êtes-vous lancée dans ce métier ? demande-t-il soudain en me transperçant du regard.

    Je m’attendais à cette question. Je le regarde à mon tour et ne le quitte pas des yeux tandis que j’explique :

    – Parce que je suis douée pour ça, que j’ai un physique convenable et que je n’ai aucune envie de servir des frites et de gagner le salaire minimum en attendant de décider ce que je veux faire de ma vie.

    Je le dis comme je m’étais entraînée à le dire : calmement, clairement, de façon convaincante. C’est une bonne réponse. Une réponse qui n’appelle aucune autre question. Et qui est très loin de la vérité. Je sais exactement ce que je veux faire de ma vie.

    Je veux y mettre fin et en commencer une nouvelle.

    Il hoche lentement la tête et pince les lèvres. Je ne sais toujours pas si je suis embauchée ou non, alors je me tais et j’attends son verdict. Je suis toujours en train d’attendre sa réponse lorsque son téléphone sonne. Je l’observe, les mains jointes devant moi, tandis qu’il répond d’une voix rauque.

    – Ouais.

    Il écoute et ses doigts caressent automatiquement un tatouage derrière son oreille. Une seconde plus tard, il hurle :

    – Non ! J’arrive.

    Il raccroche, fouille dans un tiroir et en sort quelques feuilles de papier.

    – Remplissez tout ça, s’il vous plaît. Revenez demain soir et apportez-moi une copie de votre permis de conduire.

    La douceur de sa voix a entièrement disparu. Il parle affaires désormais, et il me tend les feuilles d’une main qui a l’air puissante et musclée mais incapable de tendresse.

    – Si le public vous aime, vous êtes engagée.

    Il me regarde de nouveau puis me dit :

    – Ça vous paraît raisonnable ?

    – Absolument. Merci, je lui réponds en hochant la tête et en lui offrant un sourire courtois, puis je récupère les papiers.

    Sur ce, il s’accroupit derrière son bureau. J’entends un bruit de métal qui claque et ça me rappelle le bruit du coffre-fort de mon beau-père. Lorsque Caïn se relève, il attache un étui autour de sa taille et y place un revolver, me prenant par surprise. Ce n’est pas la première fois que je vois un revolver. J’en ai un moi-même. Dont je me suis servi. Mais je ne m’attendais pas à voir Caïn avec un revolver maintenant. Pourquoi en a-t-il un ?

    Il enfile une veste pour le cacher. Il mourra de chaud en plein été, mais en Floride la loi exige que l’on cache son arme. Visiblement, Caïn est un citoyen qui respecte la loi. Il avance vers moi et, posant une main sur mes reins, il me pousse vers la porte. Ce n’est pas tout à fait impoli, mais ce n’est pas très courtois non plus. Lorsque je suis dans le couloir, il ferme sa porte à clé et se dirige vers la porte arrière du club, sans se retourner une seule fois.

    Je me retrouve là, toute seule, dans l’odeur de bière, et j’entends quelqu’un tester la sono. La sono qui jouera la musique sur laquelle je vais me déshabiller demain soir.

    Je prends une longue inspiration. Des papillons font irruption dans mon ventre et soudain j’ai terriblement envie de faire pipi.

    Ce n’est rien.

    Maman le faisait.

    Je peux le faire.

    Après tout ce que j’ai fait, tout ce dont j’ai été complice, enlever mon soutif devant une foule de mecs bourrés n’est rien. Je mérite bien de souffrir un peu.

    Je jette un œil aux papiers qu’il m’a donnés. Il a dit qu’il voulait une photocopie de mon permis. Ce n’est pas un problème. La seule chose qui soit vraie dessus, c’est ma photo d’identité.

  




CHAPITRE TROIS
CAÏN
– Salut Caïn.
Elle remet une de ses boucles blondes derrière son épaule, attirant mon attention sur son cou. Bien sûr, c’est une technique de drague. Mais avec Penny, je ne suis pas persuadé que ce soit intentionnel.
– Comment tu vas ce soir ?
Elle se rapproche de moi et pose sa main sur mon bras, comme elle le fait chaque fois qu’elle me dit bonjour avant de commencer son service. Des frissons parcourent mon corps, comme chaque fois qu’elle me touche.
– Je vais bien, Penny.
Je suis tellement plus grand qu’elle que lorsqu’elle est devant moi, il lui faut pencher la tête en arrière pour me regarder. Et j’ai alors une vue imprenable sur la bouche parfaite que j’étais à deux doigts d’embrasser hier soir. J’étais à deux doigts de céder à une pulsion égoïste.
J’aimerais qu’il en soit autrement entre nous, mais ce n’est pas le cas.
Elle mérite bien mieux que moi.
C’est ça qui m’a empêché de l’embrasser hier soir, même s’il était évident que c’est ce qu’elle espérait.
Je m’oblige à prendre un air sincère lorsque je lui demande :
– Comment va Roger ? Vous avez prévu des vacances tous les deux, j’espère !
Il lui offrira une vie stable. C’est un plombier de trente ans, calme, qui la suit partout dans le club en espérant désespérément qu’elle démissionnera. Ils pourraient avoir une belle vie ensemble. Elle serait loin de ce monde.
Moi je ne peux pas lui offrir cela. Ma place est ici.
Je la vois froncer les sourcils un instant, repousser une mèche, faire quelques pas en arrière et déglutir avant de répondre.
– Oh… bien. Il va bien. Oui, il va me présenter à sa mère.
Elle hoche la tête comme pour confirmer sa déclaration, puis elle glisse la même mèche derrière son oreille.
– Je vais aller m’habiller.
Je la regarde partir, déçu, désespéré.
*
*     *
Je sais bien qu’elle n’est pas Penny.
Toutefois, tandis que j’accélère dans la rue en direction de chez Cherry, la clim au max dans mon 4x4 noir, et que je m’apprête à gérer ce désastre, le nom de Penny est omniprésent dans mon esprit. Ces boucles blondes, ces lèvres rouges et charnues, ces yeux maquillés qui me font deviner son visage sans maquillage. Un physique convenable, mon cul oui ! Des femmes seraient prêtes à payer une fortune pour avoir un corps aussi parfait. Des chirurgiens se serviraient d’elle comme modèle. Elle n’a même pas besoin de soutif. Et, bien sûr, elle n’en portait pas aujourd’hui.
Comme Penny, lorsqu’elle est entrée dans mon club à la recherche d’un boulot.
Je ne baise pas mes employées. Jamais. Je suis là pour les aider à quitter ce milieu, pas pour les faire couler. Je ne veux pas être le boss répugnant qui traite ses employées comme des prostituées. Depuis le jour où, il y a neuf ans, j’ai acheté The Bank, le club que j’avais avant d’ouvrir Penny’s, je n’ai jamais enfreint cette règle. Bien sûr, quand on a vingt ans et que des stripteaseuses se jettent à vos pieds, c’est une vraie torture.
Il m’a fallu un paquet de douches froides durant les premiers mois.
Je me suis dit que ça irait. Et puis, Penny a fait son apparition et… disons qu’il était impossible de l’ignorer.
Impossible de ne pas tomber amoureux d’elle.
Et si j’avais respecté mon code de conduite et que j’avais pris mes distances, elle n’aurait pas fini à quelques pas de mon bureau, le crâne fracassé.
La mort de Penny a eu une conséquence : je ne me laisse plus distraire. Je ne suis pas dans ce business pour trouver l’amour.
Et dire que je pensais avoir laissé tout ça derrière moi. Que je pensais avoir tourné la page. Jusqu’à ce soir, quand un sosie de Penny entre dans mon bureau et me fait replonger.
Et qu’est-ce que j’ai fait ? Je l’ai dévisagée comme un putain de pervers. Je l’ai reluquée, j’ai évité de lui serrer poliment la main et je l’ai mise mal à l’aise.
Et puis elle s’est déshabillée. Et cette étincelle s’est de nouveau emparée de moi ; cet étrange mélange d’intrigue, d’espoir et de désir tellement plus puissant que ce que suscite habituellement un corps nu. Cette sensation, je ne l’ai connue qu’une seule fois dans ma vie. Lorsque Penny est entrée dans mon bureau.
J’ai tout de suite bandé.
Ginger avait raison, cela dit. Elle est différente. Impénétrable. Elle n’est pas froide, mais soit elle est très douée pour contrôler ses expressions, soit elle n’est pas du tout expressive. Sauf lorsqu’elle a rougi quand j’ai remonté sa robe. Sinon, l’entretien n’a pas eu l’air de provoquer la moindre émotion en elle. Et ça, ce n’est pas normal. De tous les entretiens que j’ai fait passer, je n’ai jamais vu personne demander un boulot dans mon club de façon aussi calme. Les femmes sont toujours nerveuses. D’habitude, elles flirtent de façon excessive. Et de temps en temps, l’une d’elles profite que j’ai le dos tourné pour se déshabiller et s’allonger sur mon bureau.
Mais pas Charlie…
Elle n’a jamais bossé dans un salon VIP. Je l’ai vue déglutir quand elle a déclaré vouloir faire les deux. Ou alors… elle a déjà bossé dans un salon privé et quelque chose lui est arrivé. Mais je ne vais pas l’y mettre tant que je ne sais pas laquelle des deux est la vraie raison.
En tout cas, je vais passer ses papiers à mon détective privé. Je lui fais faire les vérifications que la plupart des employeurs négligent. Je sais que ce n’est pas normal mais, justement, je ne suis pas normal. Et je ne veux rien dans mon club qui puisse foutre en l’air tout ce que j’ai mis tant d’énergie à construire.
En parlant de ça… Je me gare dans le parking devant l’immeuble de Cherry et je me demande dans combien de temps tout ça va exploser.
*
*     *
– T’es sûr que ça va ? gronde la voix de Nate dans le haut-parleur de ma voiture.
– Ouais, je marmonne.
Les lampadaires qui défilent le long de la route éclairent juste assez mes mains pour voir mes phalanges gonflées. Je n’arrive pas à croire que je me sois fait mal à la main. Il faut dire que ça fait un moment que je n’ai pas cassé la mâchoire de quelqu’un. Des années, en fait. Ça a failli arriver plusieurs fois, mais je n’ai presque jamais touché un des connards que mes employées attirent comme des mouches. En général, l’ombre de Nate suffit à les faire fuir avant que je sois obligé d’intervenir.
Mais l’ex de Cherry n’est pas n’importe quel connard : c’est un petit dealer de drogue qui aime taper sur les jolies strip-teaseuses. Je suppose qu’il s’est dit que mon avertissement avait une date de péremption, et qu’après un an il avait le droit de revenir voir Cherry. Il va nous falloir trouver une façon plus définitive de le faire disparaître.
Et c’est ce qu’on a fait ce soir.
Pendant qu’il m’attendait, Nate a aperçu le fils de Cherry qui jouait chez le voisin, donc il a su qu’il n’était pas en danger. Il est passé devant la fenêtre et a vu Cherry qui ne se débattait pas, les coudes appuyées sur la table de la cuisine tandis que l’autre connard la bourrinait par-derrière, à la vue de tous les passants.
Nate a fait tout ce qu’il a pu pour ne pas défoncer la porte. Il était furieux. Furieux qu’elle ait laissé entrer ce type.
Furieux qu’elle se laisse utiliser ainsi.
Furieux qu’il soit encore en vie.
L’idée que Nate le réduise en purée était tentante, je l’avoue. Mais il y avait un meilleur moyen de se débarrasser de ce cafard. Nate a monté la garde pendant que je crochetais la portière de son pick-up. (Comme le vélo, ce talent ne s’oublie jamais.) Une fois dedans, j’ai caché une bonne quantité de coke dans sa boîte à gants.
J’ai beau éviter de me mêler aux trafiquants de drogue, j’ai des connexions là où il faut quand j’en ai besoin. Et ce soir, j’en ai eu besoin. Pour Cherry et pour son fils.
On a attendu qu’il s’en aille de chez elle. Comme je m’y attendais, il était armé, mais je l’ai désarmé en deux secondes et je l’ai plaqué contre le mur. Je n’ai même pas eu à sortir mon propre flingue.
Je n’avais aucune intention de le frapper, mais ce débile a osé me traiter de mac. J’ai beau savoir que je ne devrais pas être affecté par ce que dit un dégénéré comme lui, je n’y arrive pas. Parce que vu de l’extérieur, c’est ce dont j’ai l’air. J’ai collé deux jolies droites à ce débile avant que Nate ne me retienne. On l’a laissé tituber vers son pick-up, et je lui ai même rendu son flingue, sans les munitions et sans mes empreintes, ça va de soi. Puis on l’a suivi jusqu’à ce que les flics, qu’on avait appelés, inquiets de voir un conducteur en état d’ivresse, interviennent pour l’arrêter.
Comme il a un casier judiciaire, ils feront une fouille complète. Et ils trouveront la drogue et son flingue.
Cherry sera tranquille pendant vingt-cinq ans au moins.
Je sais qu’il y a mieux comme façon de procéder. Et pourtant, je referais la même chose s’il le fallait. Mais remettre ne serait-ce qu’un orteil dans ce milieu horrible m’a filé la nausée.
– Ça va aller. T’es sûr que tu peux t’occuper du club tout seul ? je demande à Nate tandis que je me dirige vers mon appartement.
– Bien sûr, les doigts dans le nez. C’est à la portée de n’importe quel gamin ! D’ailleurs, c’est justement un ado qui le fait d’habitude, plaisante-t-il en me faisant rire… Prends ta soirée, tu en as besoin.
Le fait que Nate, qui passe presque autant de temps chez Penny’s que moi, me dise que moi j’ai besoin de repos, est assez drôle. Cela dit, ce n’est pas Nate qui perd son sang-froid ces temps-ci.
– Ouais, ok. Tu pourras jeter un œil sur Cherry plus tard ?
– C’est déjà fait, je lui ai apporté à manger. Elle va bien. Elle a l’air clean, apparemment c’était juste un plan cul.
Je lève les yeux au ciel, mais un soupir m’échappe. Je suis soulagé qu’elle ne soit pas redevenue accro à la coke et que, une fois qu’il sera en taule, les plans cul de ce mec n’impliqueront plus des filles aussi jolies que Cherry.
– À demain, Nate.
Puis, après un long silence, j’ajoute :
– Merci pour ton aide.
– Ça roule, patron. Sois sage et ne t’attire pas d’ennuis.
Je raccroche et j’appelle mon deuxième numéro préféré.
*
*     *
– Il fait horriblement chaud, même pour le mois de juillet, dit Vicky.
Ses talons aiguilles de douze centimètres claquent sur le sol en marbre.
Je suis des yeux son déhanché tandis qu’elle traverse l’entrée et entre dans ma cuisine. Elle a trente-huit ans, elle est blond platine, et elle travaille pour un des plus grands courtiers de Miami. Quant à moi, elle pense que j’ai vingt-neuf ans et que je suis banquier d’affaires. Parce que c’est ce que je lui ai dit. Les femmes de son calibre veulent des mecs socialement acceptables.
Or les patrons de boîtes de strip-tease ne sont pas socialement acceptables.
Et, avec mon triplex avec vue sur la baie de Miami, dans un des immeubles les plus prisés de la ville, il est évident que je suis un banquier très doué. Cela dit, c’est à cause d’un banquier d’affaires très doué que j’ai tout ce que j’ai. Hormis ce mensonge et mon adresse, elle ne sait rien de moi.
Enfin, presque rien. Car elle connaît mes positions préférées.
En général, lorsque mon numéro apparaît sur l’écran de son téléphone, il n’y a aucun doute quant à la raison de mon appel. Ni aucune culpabilité. Pas de mon côté, en tout cas. Vicky est une femme d’affaires intelligente et accomplie, qui sait ce qu’elle veut et qui l’obtient. Elle a été très claire, dès le début, qu’elle n’avait pas le temps pour un copain ou un mari, et qu’elle préférait se concentrer sur le fait de devenir la vice-présidente de son entreprise. Cela me convient parfaitement, car être en couple ne m’intéresse pas. D’ailleurs, je ne saurais même pas comment me comporter en couple.
En revanche, je sais comment baiser.
Et avec Vicky, c’est ce qu’on fait.
– Ouais…
Je passe une main dans mes cheveux, encore mouillés après ma douche, et les yeux verts de Vicky se posent sur mon torse. Je n’ai pas pris la peine d’enfiler une chemise. Elle aime reluquer mon corps, sans gêne, et regarder mes différents tatouages. Je les ai fait faire il y a des années, dans mon autre vie. Je suis juste soulagé d’avoir choisi des tribaux plutôt que des têtes de mort ou des animaux.
– Tu as passé une bonne journée ? demande-t-elle, tandis qu’un sourire se dessine sur ses lèvres.
On sait tous les deux que l’on se contrefiche de la journée de l’autre. Son regard se pose un instant sur ma main blessée, désormais recouverte par un sachet de petits pois surgelés.
Je lui tends un verre de chianti.
– J’ai eu mieux.
Je ne suis pas très bavard. Et je crois que ça lui plaît. Je me rappelle qu’elle avait mentionné son envie de bâillonner les hommes avec qui elle travaille parce qu’ils adoraient s’écouter parler.
Vicky ne me demande pas ce qui s’est passé. Elle fait un petit tsss très mignon, puis elle me dit :
– Eh bien… si tu te détendais et me laissais m’occuper de toi…
Elle sort de la cuisine à reculons. Je prends mon verre de cognac habituel et je la suis dans mon salon. La décoration est simple et épurée : les murs et les meubles gris pâle et crème mettent en valeur la porte-fenêtre qui offre une vue sur toute la baie.
Je m’assieds dans mon fauteuil en cuir et j’inspecte son corps fin et ferme pendant qu’elle boit une gorgée de vin. Elle m’a dit un jour qu’elle allait à la salle de muscu à cinq heures du matin, tous les jours. Vu ses jambes de trois kilomètres qui disparaissent sous sa robe et ses muscles en béton qui sont cachés dessous, je n’en doute pas une seule seconde.
Elle pose son sac à main et son verre de vin sur le guéridon et sort méthodiquement une dizaine de capotes de son sac. Elle aime apporter les siennes. Elle aime contrôler les choses. Je ne peux pas m’empêcher de rire.
– Tu n’es pas un peu ambitieuse ?
– J’ai le droit de rêver, non ? ronronne-t-elle en joignant ses mains derrière sa nuque pour détacher la lanière de sa robe et révéler de petits seins fermes, ainsi que la courbe parfaite de son ventre plat. J’étais déjà dur, mais je le deviens encore davantage. Les stores sont ouverts, la lampe à côté de moi est allumée, et je ne doute pas que n’importe quel voisin avec des jumelles puisse profiter d’une vue imprenable de la scène. Je suis sûr que Vicky y a pensé aussi, mais cela ne la gêne pas le moins du monde. D’ailleurs, je crois même que ça lui plaît. Il est évident qu’elle a confiance en elle. Vu tout ce qu’elle fait pour s’entretenir, elle peut être fière de son physique. Peut-être serait-elle moins confiante si elle savait que je suis entouré au quotidien de bombes de vingt ans, avec la possibilité d’avoir n’importe laquelle si l’envie me prenait. Ce genre d’info peut faire trembler la plus sûre des femmes. Mais je n’ai aucune raison de le lui dire, et je ne lui dis pas. Je reste assis, silencieux, et je profite du tableau sans la moindre culpabilité tandis qu’elle enlève ses talons aiguilles. Enfin, la robe disparaît complètement.
Soudain, l’image d’une robe jaune tombant sur le sol de mon bureau jaillit dans mon esprit, suivie par l’image des plus beaux seins que j’aie jamais vus.
Charlie Rourke.
Revenue pour me hanter, quelques heures plus tard.
Les mains de Vicky saisissent la ceinture de mon jogging noir. Je me soulève pour l’aider à me l’enlever.
– Ça fait un moment. Je suis ravie de voir que je t’ai manqué, dit-elle d’une voix séduisante tandis que sa main prend mon sexe et commence à le caresser.
– J’étais occupé.
C’est vrai que ça fait un moment. Pour être honnête, ces soirées commencent à m’ennuyer. Les femmes sont super, rien à redire, mais tout ça me paraît… futile.
Vicky n’est pas à l’origine de mon érection, mais si elle veut se l’approprier, ainsi soit-il ! Cela nous fera du bien à tous les deux. Je penche ma tête en arrière et ferme les yeux tandis qu’un grognement m’échappe. Et je me rappelle la belle aux yeux marron qui était dans mon bureau aujourd’hui. Je laisse ce souvenir m’envahir en me disant qu’il vaut mieux évacuer mon désir pour Charlie Rourke avant d’avoir à la regarder sur scène demain soir.
Car je serai obligé de la regarder danser demain soir.
Je garde les yeux fermés, repensant à Charlie en string blanc, et je laisse Vicky enfiler une capote sur mon sexe avant de me chevaucher et de me guider en elle.
Et finalement, on utilise chacune de ses capotes.



CHAPITRE QUATRE
CHARLIE
– Tu es parfaite pour cette mission, petite souris.
Sa main gigantesque serre mon épaule.
– Personne ne soupçonnera que c’est toi.
– T’es sûr ?
Il sourit tendrement et me promet :
– Bien sûr. On forme une équipe parfaite, toi et moi.
 
– Tu me manques.
– Toi aussi, tu me manques.
– Tout va bien ? Miami te plaît ?
Je tire sur un fil qui dépasse de mon drap. Il est tôt, il fait beau, et j’ai à peine fermé l’œil de la nuit. Je ne sais pas si je suis plus inquiète à l’idée de faire du pole dance topless sur une scène d’ici une douzaine d’heures, ou plutôt de ce qui va se passer si j’échoue lamentablement.
Il me faut ce job. Sin City m’a donné un avant-goût de la prostitution, et je n’en suis pas capable. C’est Penny’s ou rien. Il me semble que c’est la moins pire des solutions, étant donné les circonstances.
– Ouais, tout va super bien.
Je prends soin d’adopter un ton détendu afin de ne pas éveiller ses soupçons. Pour l’instant, il me fait confiance. Et il faut que ça reste ainsi.
– Tu vas beaucoup à la plage ?
– Ouaip. Et à la salle de sport aussi.
– Super. Je suis content que t’en profites. Tu as trouvé des troupes de théâtre auxquelles tu peux postuler ?
– Ouais, peut-être.
La plupart des troupes… font pâle figure à côté de la Tisch School of the Arts1 où j’étais censée étudier à l’automne prochain. Mais après ce qui s’est passé, mon beau-père a décidé que mes études pouvaient attendre un an et m’a envoyée à Miami où je serais « en sécurité ».
En vérité, je n’aurai jamais l’occasion d’y aller, et ça me tue.
– Bien, très bien.
Il reste silencieux un long moment.
– Tu as reçu le colis, apparemment.
– Ouaip.
Pile dans les temps. Tous les lundis à neuf heures du matin, un petit colis arrive à l’hôtel dans lequel je suis censée vivre. Kyle, le portier de vingt-six ans, plutôt mignon et qui a le béguin pour moi, le réceptionne à ma place en échange d’un café et d’une petite partie de drague de quinze minutes.
Chaque colis contient un nouveau téléphone et une nouvelle carte Sim. Avec un nouveau téléphone toutes les semaines, pas d’écoutes, et donc pas de preuves.
Et pour Sam, tout est une question de preuve.
Bien sûr, Kyle ne se doute pas que les colis contiennent des téléphones ni la raison pour laquelle il me les faut. J’ai préféré inventer un joli conte de fées des temps modernes : ma mère aime m’envoyer des colis avec des petits cadeaux chaque semaine, mais je suis obligée de les recevoir à l’hôtel car sinon, mon père, chez qui je vis désormais, serait fou de rage.
J’ai eu du mal à le sortir, ce mensonge-là. Si Kyle avait regardé mes yeux et non mes seins, il aurait peut-être su que tout était faux. Ma mère ne peut pas m’envoyer de colis parce qu’elle est morte il y a dix ans des suites de complications alors qu’elle mettait au monde mon demi-frère mort-né. Une triste histoire. Jamie Miller est devenue mère à quinze ans. Elle a dû quitter le lycée et, à dix-huit ans, elle était strip-teaseuse à Vegas. Lorsqu’elle rencontra Sam Arnoni, le riche businessman new-yorkais, bien plus vieux qu’elle, elle fut certaine d’avoir gagné le jackpot.
D’aucuns le connaissent sous le nom de Big Sam.
J’avais six ans lorsqu’ils se sont mariés. Ça faisait déjà trois mois qu’ils s’aimaient à la folie. On a troqué notre deux pièces à Vegas pour une villa immense à Long Island. Le jour où on a emménagé, ma mère m’a assise sur le canapé et m’a dit d’écouter Sam. Que si j’étais sage, il nous traiterait comme des princesses.
J’avais huit ans quand elle est morte, me laissant seule avec mon beau-père. Depuis, il est tout ce que j’ai. En vérité, il n’était pas obligé de me garder. Personne ne lui en aurait voulu de partir à la recherche du père biologique qui n’avait jamais voulu de moi et de me laisser devant sa porte. Sans rire, pourquoi s’infliger un tel fardeau ? Mais il ne l’a pas fait. Tant que je serais une petite souris bien obéissante, Sam me promettait de ne jamais m’abandonner.
Alors je l’étais. Et, en retour, il m’offrait tout ce dont je rêvais.
Maintenant que je sais tout ce que je sais, j’aurais préféré le paillasson de mon père biologique.
– Tant mieux. Ravi de l’entendre. Je renfloue ton compte demain.
– Super.
J’ai beau détester accepter son argent, plus il m’en enverra, plus je pourrai économiser.
Et moins il me faudra attendre pour mettre mon plan à exécution.
Pour fuir. Loin de lui.
– Bon, je dois me remettre au boulot.
Les conversations avec Sam ne durent que quelques minutes. C’est un homme occupé.
– Tu jetteras un œil à tes mails ?
Et voilà la formule magique.
– Ça marche.
Je sais que ma voix est tendue, alors je me racle la gorge. On ne peut avoir l’air de douter avec Sam. Il doit croire que je suis à ses côtés, coûte que coûte.
– Je t’aime, petite souris.
Je déglutis, difficilement. Peut-être est-ce le cas… à sa façon.
– Je t’aime aussi.
Aucun prénom n’est échangé. Ni de « Papa » ni de « Sam ». Ça, c’est une autre règle, même avec des téléphones jetables. Sam est parano. Et il a raison de l’être.
Je raccroche et je ferme les yeux en prenant une profonde inspiration. Je savais que ça allait arriver. Ça fait trois semaines que je n’avais pas eu un coup de fil comme celui-là.
Mes mains sont glacées tandis que j’attrape mon ordinateur portable.
Je me connecte au compte Gmail que Sam et moi partageons et je vais dans le dossier « brouillons » pour trouver le message non envoyé. C’est ainsi que Sam me donne ses ordres. Si aucun mail n’est envoyé, aucun mail ne peut être intercepté. Le message m’informe que je dois me rendre dans un café de la rue Ocean Drive, l’heure à laquelle j’ai rendez-vous avec Jimmy, le nom d’un hôtel et une photo des acheteurs, « Bob » et « Eddie ».
Ma bouche s’assèche et j’ai la nausée.
*
*     *
– Oncle Jimmy !
 
Je dégaine mon plus grand sourire en prenant dans mes bras le quinquagénaire bien en chair.
– Bonjour, ma puce. Ça me fait tellement plaisir de te voir, dit-il en riant à moitié et en m’écrasant contre son ventre.
Aux yeux d’un passant, Tonton Jimmy pourrait bien être le Père Noël en vacances. Ses cheveux sont gris plutôt que blancs et je vois mal le Père Noël en chemise hawaïenne jaune et en Birkenstocks, mais il a un regard pétillant et un rire qui met tout de suite à l’aise.
Les apparences peuvent être trompeuses.
C’est mon cas, d’ailleurs. Me voilà, souriante, acceptant avec plaisir un café frappé de la part d’un type qui n’est pas vraiment mon oncle. Mes cheveux blonds et raides sont dissimulés sous une perruque châtain foncé aux cheveux bouclés. Mes yeux sont verts, recouverts d’une épaisse couche de fard et cachés derrière des lunettes de soleil. Un soutien-gorge de sport compresse ma forte poitrine sous un banal t-shirt qui va parfaitement bien avec mon jogging et mes baskets. Je suis désormais une jeune femme qui retrouve son oncle préféré entre deux courses.
On se raconte des banalités pendant une quinzaine de minutes : il me demande comment se passe ma licence de lettres à laquelle je ne suis pas inscrite et je lui raconte à quel point c’est génial.
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